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AVANT LA CONFÉRENCE DE BOULOGNE-SUR-MER 

C'est à Boulogne-sur-Mer, peu avant la conférence franco-britannique que nous avons relatée. Cinq hommes attendent le moment 
de joindre les délégués anglais; chacun d'eux tient en main l'un de nos moyens de vaincre : c'est M. Briand ( + ), président du 
Conseil, avec, à sa droite, le général J iffre; à sa gauche, le ministre de la Guerre, général Roques Et en un groupement symbolique en-
cadrant le chef du gouvernement et les chefs de l'armée, d'une part notre or en la personne de M. R.bot, d autre part notre arUllerle, 

que multiplie chaque jour l'effort de M. Albert Thomas. 



EXCELSIOR Lundi 23 octobre 1916 

CANDEUR! 
Nous sommes, trop évidemment, un peuple 

sans méfiance. Même nous avons failli en mou-
rir. Malgré la déchirante leçon de 1870, cré-
dules, affables et bons garçons, nous avons 
toléré autour de nous, en découvrant notre poi-
trine, des gaillards qui, répondant à nos sou-
rires par leur obséquiosité, affûtaient en secret 
leur couteau et observaient l'endroit où il? 
pourraient le mieux nous porter.le coup mor-
tel. 

Mais si candides que nous ayons pu nous 
montrer parfois, tout de même les Allemands 
nous croient plus candides que nature ! 

Depuis les premiers mois de la guerre, leurs 
agences officieuses ont, avec une audace tran-
quille, jeté sur le monde des informations 
abracadabrantes par lesquelles ils s'imagi-
naient troubler l'opinion publique de chez nous 
et influencer en leur faveur celle des pays neu-
tres. 

Avec un peu de tact ce pourrait être du tra-
vail dangereux. Mais, là encore, ils exagèrent. 
Comme disent nos poilus en leur pittoresque 
langage, ils « bousculent le pot de fleurs », ils 
« piétinent le barbelé». Leurs grossiers arti-
fices font long feu. 

Et tous ceux que, dans l'univers, ils traitent 
sans précaution comme d'inguérissables gobe-
mouches pourraient à bon droit s'esclalïer de 
la lourde candeur allemande s'ils ne reconnais-
saient pas plutôt dans ces manigances le cy-
nisme hardi et brutal qui est la plus sûre ca-
ractéristique du génie allemand 

Ainsi, en ce moment, les bombardiers de 
Reims, d'Arras et d'Ypres, les incendiaires de 
Louvain, un peu gênés tout de même par l'im-
mense réprobation du monde civilisé, s'effor-
cent de lui faire accroire que c'est nous qui 
sommes les barbares, ou tout au moins que nos 
attentats contre la Beauté ne sont pas moindres 
que ceux dont ils continuent à se rendre volon-
tairement coupables. 

C'est ainsi que, tout récemment, l'Allemagne 
nous a gratifiés d'un télégramme veau par la 
Suède et nous annonçant que, lors de leur tout 
dernier raid sur Metz, nos aviateurs ont causé 
les plus graves dommages à la « splendide » 
gare de Metz, au « magnifique » hôtel des pos-
tes de cette même ville, et au « monumental » 
quartier de maisons neuves que le Boche enri-
chi et triomphant a construites autour de ces 
deux palais. 

J'ai relevé exactement les épithètes par les-
quelles cette dépêche wolfo-suédoise a pré-
tendu nous émerveiller et qui, par leur choix 
même, sont un nouveau témoignage du mau-
vais goût des Allemands, de leur irrémédiable 
incompréhension de la Beauté. 

Je ne sais si nos hardis aviateurs ont mis à 
mal la gare et la poste de Metz. Mais ce que je 
Bais bien, pour en avoir eu les yeux et le goût 
flffensés, c est que le « magnifique » hôtel des 
postes, la « splendide » gare et les « monumen-
tales » maisons environnantes sont horribles. 

Les Allemands ont certes bien outragé Metz, 
et de toute façon. Mais je ne crois pas qu'ils 
l'aient fait avec plus d'insolence qu'en élevant 
à côté des vieilles maisons françaises, d'une 
si simple et si harmonieuse majesté, ces colos-
sales bâtisses qu'on ne peut voir sans souffrir. 

Elles représentent à merveille le mauvais 
goût et la mégalomanie de la plus récente ar-
chitecture allemande. 

Au lendemain de la guerre de 1870. et pen-
dant quelques années, elle se contenta d'une 
orgueilleuse emphase de parvenu. Les maisons 
(berlinoises de cette époque, avec leurs porti-
ques, leurs balcons, leurs fausses cariatides 
de staff; les palais, avec leurs surcharges d'or-
nements et leurs lourdes sculptures dans le 
ciel, sont d'une hideur dont on peut sourire 
sans colère et sans alarme. 

Mais après une courte période où les Alle-
mands, gavés, montrèrent quelque velléité 
d'une architecture plus simple, ils ne tardèrent 
pas à traduire leur ivresse pangermaniste, 
chaque année plus effervescente, en monu-
ments d'une monstruosité arrogante et agres-
sive. 

C'est l'époque du monument de Leipzig, de 
certaines gares bonnes pour abriter trois éta-

fes de zeppelins, des palais si affreux des ex-
ositions de Gand ct de Lyon qui donnaient 

une funèbre impression d'étouffenient et 
d'écrasement sous l'horreur. Et nous aurions 
dû savoir lire toutes les menaces qui étaient 
inscrites clans une telle architecture ! 

Les bâtisses de Metz se rattachaient à ce genre. Si on les a démolies, tant mieux. C'est 
eaucoup de laideur en moins. 
Plus" nous supprimerons de ces infamies, 

mieux nous servirons la Beauté. 
Georges Lecomte. 

Ce que Von dit 
En attendant... 

On pourrait trouver une preuve de l'empire 
réellement universel qu'exerce la France au 
point de vue littéraire dans la rédaction des 
communiqués chez toutes les puissances bel-
ligérantes, amies ou ennemies. 
. Au début de la guerre, celle rédaction était 
fort différente pour chacune d'elles, et la nôtre, 
du reste, suscita des reproches qui n'étaient 
que trop fondés. Mais nous en changeâmes ait 
bout de quelques semaines, -et la forme que 
nous avons adoptée présentait sans doute de 
réels avantages, des avantages de méthode, de 
concision, de lucidité, car elle a été imitée par 
l'Allemagne elle-même. Puis l'Autriche y est 
venue à son tour, après s'être longtemps com-
plue à des faclums qui prêtaient souvent au 
ridicule. Il n'y a que l'état-major turc qui per-
siste à publier des histoires apparentées aux 
Mille et une Nuits : mais c'est ce qu'il faut sans 
doute pour ses lecteurs. 

■ Toutefois, de pays à pays, les communiqués 
présentent encore quelques petites différences. 
C'~est ainsi que les communiqués russes lais-
sent assez souvent une place à l'anecdote de 
guerre, généralement exclue ailleurs. Ils si-
gnalent l'exploit particulier d'un soldai, la mort 
d'un officier supérieur, ou bien interrompent 
l'analyse des opérations pour noter qu'une 
femme a traversé un fleuve à la nage. Ceci 
tient sans doute à la nécessité d'intéresser la 
masse du peuple russe à la guerre : ces anec-
dotes retiennent son attention. 

Mais en somme les communiqués des bel-
ligérants, tout en usant parfois de prétérition 
— c'est ainsi que l'état-major allemand ne re-
connaît la prise par nos troupes de Sailly-Sail-
lisel que sous cette forme : « L'ennemi a pu 
pénétrer dans Saitty : les combats continuent » 
— ne disent rien d'oiseux. Ils se bornent à un 
résumé sec, trop sec parfois, des résultats ac-
quis. Je voudrais bien savoir pourquoi les Bul-
gares font exception. 

Le communiqué de Sofia du 18 octobre der-
nier envoie gra vement à l'univers, sur les ailes 
de la télégraphie sans fil, cette importante nou-
velle : « A l'est du Vardar nous avons cap-
turé... » Quoi ? Un corps d'armée, une brigade, 
un régiment, une compagnie ? Non pas: « Nous 
avons capturé deux Anglais. » 

Vingt-cinq millions d'hommes sont aux pri-
ses en Europe. Il s'agit de savoir, pour la Bul-
garie, si elle portera la peine un jour de sa 
trahison, et si prochainement elle perdra Mo-
nastir, pour commencer. Mais de cela les Bul-
gares ne disent rien. Ils ont capturé deux An-
glais ! 

Pierre Mille. 

Au voisinage de nos lignes sur la Somme, jeudi 
dernier, une fâcheuse collision eut lieu à la sortie 
d'un village entre une automobile où voyageait un 
officier et un cycliste qui portait un pli avec un zèle 
quelque peu irréfléchi. Les blessures furent légères 
et seront guéries demain. Aussi bien, cette moindre 
aventure n'aurait-elle qu'un intérêt secondaire si, par 
une curieuse coïncidence, le « procès-verbal de ren-
contre » n'avait établi que l'officier, le chauffeur et 
le cycliste portaient le même nom : Mayeur. 

La guerre a beaucoup duré, mais nous inclinons 
à croire que, depuis août 1914, pareille circonstance 
ne s'était jamais produite. 

*** 
La fête de Sainte-Marie de Salomé a été célébrée, 

cette année, au sanctuaire des Saintes-Mariés de la 
Mer, le pittoresque et poétique village des Bouches-
du-Rhône, qui voit, tous les ans, défiler la plus pitto-
resque théorie de pèlerins que l'on puisse imaginer. 

L'après-midi, une procession, digne des jours glo-
rieux de l'Eglise, parcourut le village, qui avait été 
pavoisé aux couleurs des Alliés. L'archevêque d'Aix 
bénit ensuite la mer et les barques des pêcheurs. A 
l'issue des vêpres, de vieux pêcheurs sont venus ap-
porter, dans le plateau qui avait été mis à côté de 
l'autel pour recueillir les offrandes destinées, cette 
année, à être versées pour la défense nationale, leurs 
boucles d'oreilles, ces jolis petits anneaux d'or que 
portent les vieux loups de mer. Il y avait trente de 
ces anneaux. Us ont, les bons pêcheurs, joyeusement 
sacrifié l'emblème de leur profession pour qu'il aille 
grossir le tas d'or versé par tous les français. 

Ce geste simple, qui aurait tenté le pinceau litur-

gique de Puvis de Chavannes, demeurera certaine-
ment un des plus beaux exemple de civisme pa-
triotique. 

*** 
Une plaque commémorative vient d'être apposée à 

la façade d'un grand café de New-York. 
Dans ce grand café qui, il y a six ans, était un 

obscur petit café, Tipperary a été chanté pour la pre-
mière fois 1 

La plaque de marbre porte ces seuls mots : 
« Gentlemen, Tipperary partit vraiment de ce bar, 

pour conquérir le Vieux Monde !» 
Inutile d'ajouter que de jour, et surtout de nuit, 

phonographes, banjos et cornemuses reprennent avec 
frénésie « le nouveau chant national des Anglais ». 

On ignore s'il est agréable aux Boches d'Amérique, 
car ils s'abstiennent en général de fréquenter l'éta-
blissement. 

MEDAILLON 
Le nouveau Crésus 

J'ai rencontré Chrysippe, un récent enrielii. Il 
portait un veston trop exactement ajusté, des gants 
trop clairs et, sur un cravate trop vive, une perle 
trop somptueuse. 

— Chrysippe, vous êtes beau, lui dis-je; car avec 
lui je n'ai point garde de modérer mon ironie. 

Il m'a répondu simplement : 
Vous croyez 

Alors j'ai repris avec franchise : 
— Chrysippe, vous me faites de la peine. Votre 

naïveté, qui mérite quelque sympathie, ne suffit plus 
à compenser votre ignorance. Vous vous croyez bien 
mis parce que votre veston, coupé avec soin, vient 
sans doHte de chez qnelque bon faiseur. Cependant 
votre tenue offense par mille erreurs que vous ne sau-
riez voir, car vous partagez le défaut des femmes qui, 
de nature, sont incapables d'apprécier un homme réel-
lement habillé... Vous dites?... Rien?... Chrysippe, il 
vous sied de rester parmi la foule des anonymes. La 
mode, pour nous, ne se fait ni sur les théâtres ni 
chez les tailleurs, fussent-ils des maîtres. A Paris, 
une douzaine de jeunes hommes la lancent et savent 
la porter avec goût. Pardon ' : la lançaient, car il faut 
employer le passé. Aujourd'hui nos Brummel se bat-
tent et, n'exerçant leur dandysme qu'en bleu horizon, 
sont, devenus deux fois des lions... 

Chrysippe m'avait écouté sans impatience. Il pro-
testa timidement, la tirade finie : 

— Je ne me croyais pas si mal. On m'avait dit... 
—■ Quoi? Chrysippe, écoutez-vous les courtisans ? 

Méditez ce mot de Balzae : « Un parvenu ne sait 
tout ce qui lui manque qu'après six mois de flatte-
rie »... J'ajoute : et à condition qu'il se donne la 
peine d'apprendre. — LOTJTS LÉON-MARTJ X. 

Ëxcelsior a annoncé récemment qtie les Japonais 
vont adopter l'alphabet latin. Le promoteur de ce 
mouvement est, paraît-il, le poète Kakushu Kitahara, 
qui jouit, parmi les étudiants nippons, d'une popu-
larité sans pareille. 

Kakushu Kitahara n'attend pas, pour appliquer son 
idée, d'ajouter à son œuvre une nouvelle ballade. Il 
vient de se faire faire, en fin bristol, une carte de 
visite très parisienne, où son surnom japonais, qui 
signifie « bouteille de verre » (il le doit à sa santé 
fragile), est tracé en caractères latins avec de l'en-
cre d'or. 

Kakushu Kitahara a baptisé notre écriture, non 
point « pattes de mouche », mais « pattes de 
guêpe ». 

Ça va aussi bien. Ça va même mieux — surtout 
s'il s'agit des lettres qu'échangent entre « bonnes 
amies » (et malgré l'union sacrée) certaines char-
mantes femmes de chez nous ! 

*** 
La fille de Guillaume, l'épouse de ce Mecklem-

bourg, qui vient d'être enfermé dans un asile d'alié-
nés, est une petite^ bonne femme assez dépensière, 
ce qui fait le désespoir de son kaiser de père. 

Tout dernièrement, dit le Berliner TageUatt, la 
princesse va trouver sa couturière et lui montre des 
boutons qui ornent une jaquette : 

— Je n'aime pas ces boutons, il faut que vous me 
les changiez. 

— Rien de plus simple; que dirait Votre Majesté 
de ceux-ci ? 

— Us sont parfaits, pourquoi ne les avez-voils 
pas mis ? 

— Parce qu'4Js coûtent un mark de plus.. 
— Je vais en parler à papa. Attendez. 
Dans l'après-midi, la princesse revint chez la cou-

turière : 
—■ Ne les changez pas, papa dit que nous devons 

faire des économies. 
Le Veilleur. 
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Billet d'un provincial 
ï M 

Ma chère femme, 
Tu ne saurais croire à quel point les affaires ont 

repris à Paris ! Partout où je vais, je ne vois et je 
n'entends que des gens qui prennent des commandes, 
qui passent des marchés, qui signent des contrats. 
Du haut en bas de l'échelle sociale, tout le monde 
vend, tout le monde achète. Il me semble que les 
heureuses spéculations des nouveaux riches ont trou-
blé la tête de beaucoup de personnes, grisées par ces 
grosses fortunes si rapidement et si facilement ac-
quises. Ton vieux provincial de mari est un peu 
ahuri au milieu de tous ces hommes et même de tou-
tes ces femmes d'affaires qui jonglent avec des clr'f-
fres fabuleux et comptent sur des gains plus fabu-
leux encore! 

J'ai sténographié pour toi ce petit dialogue en-
tendu hier dans un café du boulevard. Je n'y ai rien 
ajouté. Son seul mérite est d'être fidèlement rapporté. 
J'avais comme voisins deux messieurs à l'air grave : 
l'un semblait avoir quarante et l'autre cinquante ans. 
Et voici ce que j'entendis : 

— Monsieur Pagevin, j'ai acheteur pour quinze 
camions automobiles. Il me les faut en bon état. 
Avez-vous ça^ 

—■ Pas sur moi, mais j'aurai ce qu'il vous faut. A 
propos, monsieur Gimblette, vous n'avez pas be-
soin d'un navire1? 

— Un navire de transport? 
.— Non, un navire de guerre, mis en réforme. Il 

n'est pas en France, mais on peut aller le visiter. 
— Voilà qui m'intéresse beaucoup. J'en parierai 

à mon groupe financier. 
— Votre groupe est important? 
— De premier ordre. Il ne s'occupe d'affaires qu'à 

partir de dix millions. 
— Ça tombe bien : je suis vendeur d'une mine. Je 

suis tenu par le secret professionnel et ne puis en-
core révéler ce qu'on peut extraire de cette mine, 
mais, enfin, c'est uno mine admirable. Les rapports 
des ingénieurs sont prêts, toutes les études ont été 
faites. 

— Et la mine existe? 
— La mine existe, pas en France, mais on donnera 

toutes facilités pour aller se rendre compte sur 
place... 

— C'est extrêmement intéressant. Je vais en par-
ler à mon groupe. 

— Il faudrait se hâter, car les R... sont sur l'af-
faire. 

— Bigre! il n'y a pas une minute à perdre! Pour 
vous remercier, j'ai à vous proposer quelque chose 
d'aussi intéressant... C'est une idée qui va vous em-
baller ! C'est un nouveau modèle de jambes articu-
lées... Je n'ai < as le droit d'en dire davantage. J'ai 
réuni une partie des capitaux. Il me manque encore, 
exactement, trois cent cinquante mille francs. Si vous 
me les apportez, vous aurez dix pour cent de com-
mission et trois pour cent sur les bénéfices. C'est in-
téressant, hein ? 

s extrêmement intéressant, mais pourquoi 
votre groupe... 

— Mon groupe, comme je vous l'ai déjà dit, ne 
s'occupe d'affaires qu'à partir de dix millions... 

A ce moment, une dame survint et, après quelques 
propos violents, obligea M. Pagevin à quitter assez 
brusquement son interlocuteur et le café. Resté seul, 
M. Gimblette appela le garçon. 

— Dites donc, Eugène, vous n'auriez pas cinq 
francs à me prêter? J'ai oublié mon porte-mon-
naie. 

— Désolé, rrfonsieur Gimblette, mais vous me le 
faites trop souvent, ce eoup-là... 

— Voyons, Eugène, quarante sous?... 
— Non, je ne marche plus! 
— Eh bien ! Eugène, je suis obligé de vous laisser 

les consommations. Je vous les paierai une autre fois. 
Vous avez tort de ne pas avoir confiance en moi. Je 
suis, en ce moment, sur une affaire d'or... 

Mais déjà, Eugène, haussant les épaules, s'était 
éloigné du brasseur de millions. 

Il y a, en ce moment, ma chère femme, un nombre 
considérable de M. Gimblette, dans la capitale! 

Le Provincial. 

LA SITUATION MILITAIRE 

L'ENNEMI CONTRE-ATTAQUE EN VAIN SDR LA SOMME 

Les Anglais continuent à progresser entre îhîepval et La Sars 
Les Roumains se replient en Dobroudja 

Sur le front de la Somme, l'ennemi continue 
à disperser sou effort en des contre-attaques 
violantes, mais limitées, qui jusqu'ici ne lui 
ont procuré aucun avantage en compensation 
de pertes sérieuses. Après l'échec qu il a subi 
devant Biaches, il a tenté de nous reprendre la 
ligne de bois ou nous nous sommes établis, au 
nord de Ghauines, sans y réussir davantage. 
Ces actions ne répandent pas à la méthode de 
stricte défensive que les journaux allemands, 
depuis le début de la bataille de la Somme, ne 
cessent de prôner. Elles ne s'expliqueraient pas, 
si l'intention de l'ennemi était vraiment de 
céder le terrain pour épargner les hommes, et 
de se replier progressivement sur des positions 
préparées à 1 avance et toujours également so-
lides. La vérité est que, contrairement aux af-
firmations de la presse allemande, toutes les 
positions n'ont pas une égale valeur et qu'il 
n'est pas indifférent de résister sur une hau-
teur ou au fond d'une dépression, en avant ou 
en arrière d'une voie de communication im-
portante. 

Notre avance au sud de la Somme menace 
les communications entre Péronne et Rove. 
D'où l'effort de l'ennemi pour l'enrayer, et si 
cet effort ne se manifeste que par des engage-
ments locaux, c'est que les moyens manquent 
pour monter une contre-offensive plus étendue. 
En effet, nos attaques se poursuivent de part 

■et d'autre de la Somme. Celles du nord ne sont 
ipas moins redoutables que celles du sud, ni 
moins heureuses : la série de succès que les 
Anglais viennent de remporter entre Thiepval 
et Le Sars fait partie d'une progression métho-
dique vers Bapaume dont les conséquences fu-
nestes pour toutes les positions allemandes au 
■sud d'Arras ne sauraient échapper à l'ennemi. 
Ill est donc obligé de faire face à la fois sur 
.tous les secteurs de ce vaste champ de bataille. 

Il ne peut davantage ramener des renforts 
d'autres parties du front occidental. Cet expé-
dient, dont il a usé jusqu'à la limite que la 
•prudence ne permet pas de dépasser, n'est plus 
possible aujourd'hui. On peut même remar-
quer que certaines régions de ce front parais-
sent lui donner quelque inquiétude, car il si-
ignale presque quotidiennement la violence des 
.actions d'artillerie sur les deux rives de la 
Meuse. 

En Dobroudja la situation, depuis quelques 
jours, est devenup moins favorable. Les forces 
russo-roumaines s'étaient, on s'en souvient, re-
pliées tout d'abord sur la ligne Rasova-Copa-
din-Topraisari-Tuzla. Elles avaient ensuite re-
ifoulé l'ennemi par une brillante contre-offen-
sive. Elles viennent d'être rejetées sur leurs 
positions de départ, et les Allemands préten-
dent avoir pris Tuzla, Topraisari et Copadin. 
La cause de cet échec est l'artillerie puissante 
dont Mackensen dispose, car telle est, en ces 
garages comme ailleurs, l'unique supérioriti 

i de l'ennemi. Aussi voit-on qu'il n'obtient au-
I «un avantage en Transylvanie, où la lulte se 
I iconcentre autour de passes abritées que les 

bombardements ne peuvent écraser. Il faut des 
assauts pour tes emporter. Dans ces combats 
d'homme à homme, non seulement les Rou-
mains ne perdent pas de terrain, mais ils ont et 
gardent l'avantage sur,toute la ligne. 

LE PALAIS DU SILENCE 

Or, la route d'invasion en Roumanie pas«e 
par la Transylvanie. La Dobroudja ne condu.t 
qu'au Danube, qui n'est pas un obstacle négli-
geable, surtout en cette saison. L'offensive de 
la Dobroudja n'aurait donc de conséquences 
graves que si elle amenait nos alliés à dégar-
nir leur frontière de Transylvanie. Si l'un des 
deux fronts doit être subordonné à l'autre, c'est 
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donc celui de la Dobroudja. Mais cette subor-
dination n'entraîne pas nécessairement un sa-
crifice, et il est permis d'espérer que la situa-
tion sera rétablie en Dobroudja, comme elle le 
fut déjà quand les circonstances étaient plus 
critiques encore. 

En Macédoine, le.mauvais temps qui a gêné 
les opérations n'a pas empêché nos trou) de 
progresser dans la région de Guevgueli, m les 
Serbes de gagner encore un peu de terrain dans 
le coude de la Cerna, qui est aujourd'hui en-
tièrement en leur pouvoir. 

Jean Villars. 

/a.sassinat du comte S urikh 
C'est un si°ci e du deso dre intérieur et 

de l'c.ff iib issement croissant 
ds l'Auir c ie. 

1.91.4. 

Il y avait beaucoup d'incertitude dans les 
premières informations qui sont parvenues à 
Paris au sujet de l'assassinat du comte 
olui'gkh. On a'commis, d'abord, une erreur sur 
ta personne de l'assassin. 11 ne s agit pas, 
ooninie on l'avait cru d'abord, de Frédéric Ad-
ter. Allemand de Bohême, écrivain connu et 
âgé aujourd'hui de soixante ans. Toutes les 
réductions que l'on 
avait prématurément 

tirées se sunf uonc 
trouvées fausses. Il 
a agit en réalité de 
Fritz Adler, fils du dé-
puté socialiste autri-

chien Victor Adler, 
mais qui ne saurait 
cire considéré comme 
/epresentant les idées 
de son père. Celui-ci 
s'itait même, paraît-
.1, séparé de son lils. 
Fritz Adler était un 
rréguliér, un déclas-

. une sorte de dilet-
tante de l'anarchie, ami des intellectuels 
viennois qui tiennent leurs assises uuus les 
jaics, qui en sont encore aux théories de 
oiirner et de Nietzsche. Tout laisse pen-
ser que l'assassinat du comte Sturgkh est l'œu-
vre d'un exalté et d'un « solitaire » . 

Il serait donc imprudent de regarder ce 
crime comme le signal d'un mouvement de 
révolution auquel, pour être sérieux et effi-
cace, il manque en ce moment, dans les pays 
germaniques comme chez tous les belligérants, 
la condition indispensable qui est la présence 
des éléments révolutionnaires. En Autriche 
comme ailleurs, et plus qu'ailleurs, tous les 
hommes capables de s'insurger sont sous les 
drapeaux- L'empereur Francois-J userm peut se 

COMTE STURUKH 
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tranquilliser; pour le moment du moins, il est 
assuré de ne pas revoir, comme aux débuts de 
son règne, en IS-'IS, sa capitale tomber aux 
mains des émeutiers. 

Les coups de revolver qui ont abattu le comte 
Sturgkh constituent cependant un symptôme 
important, car le crime d'un excentrique 
comme Fritz Adler traduit quand même un 
état d'esprit, La personnalité du ministre dis-
paru était mince, mais il représentait un sys-
tème, celui de l'administration autrichienne. 
Et ce système,1' au cours de ces derniers temps, 
était aux prises avec des difficultés croissantes: 
périls de la guerre, mécontentement intérieur, 
luttes des nationalités contre la centralisation 
viennoise, tyrannie des Magyars, pression des 
Allemands, rien ne manquait pour rendre la 
situation inextricable. De partout, même et sur-
tout d'Allemagne, on sommait le comte 
Sturgkh de convoquer le Reichsrat, qui, on le 
sait,' n'a pas été réuni depuis 1914. Le baron 
Burian était menacé. Il résistait péniblement à 
toutes les forces qui conspiraient contre lui, et, 
bien qu'il soit Hongrois, la Hongrie voulait, à 
sa place, imposer à l'empereur François-Joseph 
Je comte Andrassy, — l'homme de Guillaume IL 
Àu sujet de la Pologne, l'Autriche ne savait à 
quoi se résoudre, sentant bien que la Prusse 
cherchait à l'exploiter. Le comte Sturgkh, qui 
avait déjà fait une fausse sortie, ne devait 
guère voir d'issue à des embarras si multiples 
et si graves, -et qui subsisteront, encore aggra-
vés, après sa disparition. 

L'assassinat du comte Sturgkh marquera 
ainsi une étape nouvelle dans la décadence à 
laquelle la politique insensée du gouvernement 
de Vienne a condamné la monarchie. A l'exté-
rieur, à l'intérieur, l'empereur François-Joseph 
et ses conseillers ne peuvent plus entrevoir 
que des sujets de souci et d'alarme. Menacée 
par la Russie et l'Italie, prise entre la Hongrie 
et la Prusse, qui s'entendent à ses dépens, la 
vieille Autriche, qui a voulu se sauver par la 
guerre, doit commencer à comprendre qu'elle 
court à sa perte et qu'elle aura elle-même ou-
vert son tombeau. 

Le crime de Fritz Adler n'aura peut-être pour 
conséquence immédiate que la disparition d'un 
fonctionnaire assez pâle auquel un successeur 
sera facilement trouvé. Mais il est l'expression 
du désordre et du désarroi dans lesquels est 
tombée l'Autriche. 

Jacques Bainville. 

RÉCIT D'UN TÉMOIN 

GENÈVE, 22 octobre. — Voici, d'après les jour-
naux de Vienne, un nouveau récit de l'attentat 
■contre le comte Sturgkh : 

Le comte Sturgkh était arrivé à l'hôtel Moissol 
et Séhand le 21 octobre, entre 1 heure et 2 heu-
res. Il était accompagné du gouverneur du Tyrol, 
comte Toggenburg, arrivé le matin , et qui vou-
lait repartir le jour même, et du baron Franz 
d'iErenthal, capitaine de uhlans à la disposition 
et frère de. l'ancien ministre des Affaires étran-
gères. 

A trois tables de distance avait pris place un 
homme qu'on n'avait encore jamais remarqué à 
l'hôtel, où ne viennent presque que des habitués; 
il paraissait âgé de 30 à 40 ans, était de grande 
taille, large d'épaules, avec une petite mousta-
che blonde coupée court, des lunettes et de longs 
cheveux bien peignés. Il s'était installé de façon 
à avoir le comte Sturgkh en face de lui. 

Le président du Conseil avait, durant son repas, 
soutenu une conversation animée. Il était en train 
de fumer un cigare en prenant son café, lorsque 
l'étranger, qu'on n'avait aucun motif d'observer et 
qui venait aussi d'achever son repas et de payer 
son addition, se leva soudain et s'avança vers la 
table du président du Conseil. Le comte Sturgkh et 
le comte Toggenburg le virent approcher et cru-
rent qu'il voulait rendre visite à des personnes as-
sises à une table voisine. Mais lorsque le jeune 
homme fut arrivé près de la table du président du 
Conseil, il se mit à courir, la main dans sa poche, 
et avant que personne eût deviné ce qu'il proje-
tait, trois ' détonations retenirent. Les coups, 
dirigés contre la tête du président, portè-
rent droit au but. Le comte Sturgkh s'affala à 
terre. Le sang jaillit de son visage et recouvrit ses 
vêtements. On peut à peine se faire une idée de 
l'effroi qui régnait à ce moment dans la- salle. Les 
deux compagnons de table du comte Sturgkh étaient 
comme paralysés. Cependant, le comte Toggenburg 
se levait bientôt et brandissait sa chaise en guise 
d'arme contre le meurtrier. Celui-ci courut à tra-
vers la salle vers la porté, suivi par le comte Tog-
genburg et le baron d'Jïrenthal. Lorsque le meur-
trier eut atteint la porte, le premier sommelier, 
Grumbarh. se précipita sur lui. tandis qu'un offi-
cier tirait son sabre. D'un bras vigoureux le som-
melier fit retomber la main du meurtrier, toujours 
armée du revolver. Pendant la courte lutte, l'arme 
se déchargea une quatrième fois et la balle alla 
blesser légèrement le baron d'.Erenthal à la cuisse 
i 'oite. Le. meurtrier fui maîtrisé, désarmé et ar-
rêté aussitôt. 

COMMUNIQUÉS OFFICIELS 
du Dimanche 22 Octobre (812e jour de la guerre) 

15 HEURES. 

AU NORD DE LA SOMME, la nuit a été calme, 
à part quelques escarmouches de patrouilles qui 
nous ont permis de faire des prisonniers. On ne 
signalé aucune action d'infanterie. 

AU SUD DE LA SOMME, l'ennemi n'a pas renou-
velé ses tentatives dans la région de Biaches et du 
bois Biaise. Il se confirme que les pertes des Alle-
mands, au cours des contre-attaques effectuées 
par eux hier dans ce secteur, ont été considéra-
bles, notamment DEVANT LE VILLAGE DE BIA-
CHES, qu'ils ont attaqué avec de puissants effec-
tifs. 

DANS LA REGION DE CHAULNES l'ennemi a 
violemment attaqué nos nouvelles positions au le-
ver du jour et a essayé de nous rejeter des bois 
enlevés hier par nous; ses efforts sont restés in-
fructueux et ne lui ont valu que des pertes éle-
vées. Nos gains de la veille ont été intégralement 
maintenus. 

Canonnade intermittente sur le reste du front. 

23 HEURES. 

AU SUD DE LA SOMME, les Allemands, après un 
violent bombardement, ont dirigé, vers treize heu-
res, une nouvelle attaque SUR LA PARTIE SUD 
DES BOIS DE CHAULNES que nous occupons. Re-
poussé partout avec des pertes sérieuses, l'ennemi 
a laissé entre nos mains un nombre de prisonniers 
qui n'est pas encore connu. 

D'après de nouveaux renseignements, l'attaque 
de ce matin, dans la même région, a été très meur-
trière pour les Allemands. Des fractions ennemies 
qui avaient réussi à prendre pied dans nos premiè-
res lignes ont été complètement cernées. 150 Alle-
mands survivants ont été faits prisonniers. 

Partout ailleurs, canonnade intermittente. 

Communiqué britannique 
10 HEURES 40. 

Hier, une attaque très réussie nous a permis de 
nous emparer de la totalité de nos objectifs. Jus-
qu'ici plus de 800 prisonniers ont été dénombrés. 
Il en arrive constamment, de nouveaux. Nos per-
tes paraissent légères. Il ne s'est produit aucune 
contre-attaque ennemie au cours de la nuit. 

Communiqués de l'armée d'Orient 
Le mauvais temps a gêné les opérations sur la 

plus grande partie du front. Nous avons néanmoins 
réalisé quelques progrès SUR LA DROITE DU 
VARDAR. Les Serbes ont fait une trentaine de 
prisonniers DANS LA REGION DE LA CERNA. 

LONDRES, 22 octobre. — Communiqué officiel 
britannique de l'armée d'Orient : 

En raison du mauvais temps, les opérations se 
sont bornées à des engagements de nos patrouilles 
avec l'ennemi. 

dont EXCELSIOR commencera 
prochainement la publication, est 
dû à la plume d'un grand romancier 

populaire 

GEORGES MALDAGUE 

VOTRE BÉBÉ DOIT MANGER 
pour que ses petits bras et jambes deviennent 
proportionnés à son estomac volumineux. Il 
doit dormir pour qu'il puisse manger davan-4 
tage. C'est pourquoi la question de son 
alimentation est si importante, et c'est 
pourquoi une alimentation non appropriée 
éteint la vie d'un si grand nombre de bébés„i 

La meilleure nourriture pour les nourrissons] 
est le lait maternel, mais s'il fait défaut le! 
meilleur succédané est la Farine lactée Nestlé,, 
aussi digestive, aussi pure, aussi saine,, 
aussi sûre que le lait de la mère. 

LA GUaRRE AERIENNE 

Un nouvel " as " : 
le maréchal des logis Flachaire 

L'ADJUDANT DORME ABAT SON QUINZIEME 
AVION ENNEMI 

Sur le front de la Somme, nos aviateurs onê 
abattu hier trois avions allemands. Cinq au-
tres ont dû atterrir avec des avaries. Au cours 
de ces combats, l'adjudant Dorme a descendu 
son quinzième appareil ennemi à Barleux, et 
le maréchal des logis Flachaire son cinquième, 
qui s'est écrasé sur le sol dans la même région. 

Au nord de Verdun, un ballon captif alle-
mand, attaqué par un de nos pilotes, s'est 
abattu en flammes. 

Dans la nuit du 21 au 22, six de nos avions 
ont bombardé la gare de Courcelles-sur-Nied, 
à l'est de Metz : 180 obus de 120, jetés sur les 
bâtiments et sur les voies, ont paru causer des 
dégâts importants. 

Dans la même nuit, nos escadrilles ont lancé 
50 obus sur les gares de Saint-Quentin et de 
Tergnier, 16 obus sur des bivouacs de la région 
d'Etain, 128 obus de gros calibre sur les gares 
de Hum, Athies, et sur les hangars d'aviation 
de la région de Péronne. 

Dans la journée d'hier, 
un avion allemand a 
été abattu dans nos li-
gnes par le tir de nos 
canons spéciaux. 

Mort 
au cham d'honneur 

Le lieutenant Noël de 
Rochefort a été tué le 
16 septembre, au cours 
d'une mission de chasse. 
Plusieurs fois cité à 
l'ordre de l'armée, che-
valier de la Légion 
d'honneur, médaillé mi-
litaire, décoré de la 
croix militaire anglaise, 

le lieutenant Noël de Rochefort était hautement 
estimé de ses chefs. 

M. Ghenadiefï condamné 
à dix ans de travaux forcés 

LIEUTENANT NOËL, 
. DE ROCHEFORT 

AMSTERDAM, 22 octobre. — Un télégramme de 
Sofia annonce que M. Ghenadieff, ancien ministre 
des Affaires étrangères de Bulgarie, poursuivi 
ainsi que plusieurs de ses partisans politiques 
sous l'accusation de trahison et de corruption, a 
été condamné à dix ans de travaux forcés. 

POUR LE DEUXIÈMTEMPRUNT 

Dt- LA DÉFLNSE NATIONALE 

Souscrire à l'Emprunt, c'est abréger la durée d<) 
la guerre. 

Pour obtenir la victoire, sans laquelle l'ennemi 
nous accablerait de représailles, sans laquelle nous 
serions condamnés à la décadence et à la ruine, il 
faut à la France des canons, des munitions et un 
trésor de guerre pour payer ses armements. 

Plus les souscriptions à l'Emprunt seront abon-
dantes, plus nos moyens d'offensive seront puis-
sants et rapides. 

Une paix boiteuse ne nous permettrait pas de 
réparer les désastres de la guerre qui nous a été 
imposée. Elle ne nous permettrait pas de réaliser 
les progrès économiques indispensables au relève-
ment national. 

Une paix de -lassitude nous obligerait à subi? 
des charges écrasantes. Elle nous laisserait sous 
la perpétuelle menace d'un nouveau conflit et, par 
conséquent, nous contraindrait à engager, comme 
par le passé, des dépenses militaires de plus en 
plus lourdes. 

Mais une paix glorieuse, qui nous protégerait 
contre de nouvelles agressions, favoriserait l'es-
sor de notre industrie, de notre commerce, de no-
tre agriculture 

La France récupérerait bien vite ses pertes ma-
térielles, si elle était assurée d'une longue période 
de paix, gage certain de sa prospérité. 

Les efforts de tous doivent être dirigés vers la 
victoire décisive qu'il faut obtenir à tout prix. 
Aider nos armées à vaincre l'ennemi, par de lar-
ges souscriptions à l'Emprunt, c'est servir -son 
propre intérêt. Verser ses épargnes au Trésor, 
c'est multiplier les moyens d'offensive et rendre 
la victoire p'us prompte. 

Souscrira à l'Emprunt de la Défense nationale, 
c'est abréger la durée de la guerre. ) 
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DERNIERE HEURE 
Le malaise autrichien 

Malgré les efforts de la poïtm êt de la 
censure, le mécontentement général ne 

peut plus être dissimulé. 

BERNE, 22 octobre. — On télégraphie de Vienne 
Ët la Gazette de Francfort, 21 soir, qu'aujourd'hui 
devait se tenir une grande réunion convoquée par 
un groupe de professeurs de l'Université pour dis-
cuter la question de la convocation du Parlement. 

15.000 invitations avaient été lancées, mais la 
police avait, dès avant-hier, interdit la réunion. 
Elle a .môme interdit une réunion sur le même ob-
jet qui devait se tenir également aujourd'hui et 
qui était convoquée par l'Association des démo-
crates allemands; 

Un article significatif 
BERNE, 22 octobre. — UArbeiter Zeitung du 

£0 octobre arrivée aujourd'hui à Berne con-
tient, dans un article consacré,à la censure et cen-
suré lui-même, le passage suivant au sujet du 
comte Sturgkh : 

Le comte Stur<gkh plane à une hauteur qui rend pour 
lui superflu d'observer des courants d'opinion et les 
(fermentations des esprits dans le peuple, et qui, à plus 
forte raison, lui Interdit de tenir compte de ces mani-
festations. 

Le blâme ne l'atteint pas, les critiques sont échoppées, 
les .aspirations politiques ne doivent pas se faire en-
tendre. 

Nous ignorons si notre iplainte l'atteindra, mais 
l'homme ia'Elat responsable peut-il se dispenser de se 
poser la question suivante : » Cet état de choses dans 
lequel le gouvernement a pour sa part une puissance 
illimitée et où le peuple a le sentiment de son impuis-
sance absolue est-il le seul régime possible 1 Ne de-
viendra-t-il pas intenable à la longue et surtout est-il 
clans l'intérêt de l'Etat ? » 

L'Arbeiter Zeitung est le journal du député so-
cialiste Victor Adler, père de Frédéric Adler. 

Après le drame 
GENÈVE, 22 octobre. — On mande de Vienne le 

21 octobre : 
Suivant l'expertise du docteur Linderbaum, le 

comte Sturgkh reçut deux blessures : une balle 
Ile frappa à la racine du nez, traversa la tête et 
sortit par la nuque; une seconde balle pénétra 
dans la tête par le milieu du front et resta dans Je 
crâne. La troisième halle, qui n'a pas atteint le 
comte Sturgkh, a été retrouvé sur le plancher; 
elle avait seulement effleuré le comte d'JErenthal 
à la cuisse droite. 

Le préfet de police, baron Gorup, a procédé lui-
même au premier interrogatoire du meurtrier et 
aux premières constatations. 

Le maire de Vienne est venu lui aussi sur le 
lieu de l'attentat; il était profondément ému. 

Les dépositions des témoins ont duré plusieurs 
heures. Au bout de quatre heures troi3 quarts, 
l'assassin a été conduit en automobile à la prison 
de la ville. Le cadavre de la victime est resté dans 
Ja salle à manger, étendu sur une table et recou-
vert d'une nappe blanche jusqu'à ce que les détails 
du drame aient été établis par la commission ju-
diciaire; puis il a été transporté à la présidence 
du Conseil. »-»-« 1———■ 
La délégation des intellectuels espagnols 

est arrivée hier soir à Paris 

Les membres de la délégation de l'Institut es-
pagnol, qui viennent rendre à l'Institut de France 
la visite qu'ils reçurent pendant les vacances de 
Pâques, après avoir quitté Hendaye hier matin, 
ont été reçus à Bordeaux par MM. "Olivier Bascon, 
préfet de la Gironde, Charles Gruet, maire de Bor-
deaux, le consul d'Espagne et le conseil de l'Uni-
versité. 

De cordiales allocutions ont été prononcées par 
MM. Thamin, recteur, Olivier Bascon, Charles 
Gruet et Ocana. Après un déjeuner au buffet, les 
académiciens sont partis pour Paris par le train 
ûe 13 h. 8. 

C'est à 10 h. 20 du soir qu'ils sont arrivés à 
Paris, à la gare d'Orsay, où ils étaient attendus 
par MM. Joly, président de l'Institut; Imbart de La 
Tour, Bergson. Stourm, de l'Académie des Scien-
ces Morales et Politiques ; Widor, Waltner, Bon-
nat, Marqueste et Saint-Saë'ns, de l'Académie des 
Beaux-Arts ; Etienne Lamy, de l'Académie fran-

,^Caiâ& ; Picard, Edmond Perrier, de l'Académie des 
^cienecs : le comte Burricu et Alfred Croiset, de 
l'Académie des înscriptions et Belles-Lettres. 

■Après de chaleureuses paroles de bienvenue, 
MM. Bilbao, Blay, Odon .de Buen, Moneudes Pidal, 
Octavio Pieen, Âzana et Castro ont gagné les ap-

Les Roumains remportent 
des succès partiels 

sur le front nord-ouest 
ILS RECULENT EN DOBROUDJA 

BUCAREST, 22 octobre. — Communiqué officiel 

FRONTS NORD ET NORD-OUEST. — A Tul-
ghes et Bicaz, la situation est sans changement. 

Dans la vallée de Trotus, nous avons attaqué et 
repoussé l'ennemi. 

A Goiossa, dans la vallée de l'Uzul, violent 
bombardement de l'artillerie lourde ennemie. 

Dans la vallée de l'Oituz et de Slanio, nous avons 
attaqué et repoussé l'ennemi à la baaonnette. 

Dans la vallée de Buzeu, à Tabla-Butzi, à Bra-
tocea et à Prodilus, la situation est sans change-
ment; le calme est complet sur tout le front. 

A Predeal, bombardement d'artillerie lourde. 
Dans la région de Dragoslavcle, nous avons re-

poussé deux attaques ennemies. 
L'action contre tes troupes qui ont passé par 

Scara, est en cours. 
Dans les vallées du Jiul et de l'Oit et à Orsova, 

la situation est sans changement. Une violente 
tempête empêche les opérations. 

EN DOBROUDJA. — De violentes attaques en-
nemies nous ont obligés à nous retirer. 

Le communiqué russe 
PÉTROGRAD, 22 octobre (Communiqué du grand 

état-major) : 
FRONT OCCIDENTAL. — Sur la rivière Maria-

novka, dans la région des villages Svestelniki et 
Skomorivkhi, la lutte obstinée pour la possession 
des forêts et des collines sur la rive occidentale 
de la rivière continue. Les positions passent de 
main en main. L'ennemi attaque avec acharne-
ment, mais il a été rejeté par noire feu. 

FRONT DE ROUMANIE. — Sur les fronts du 
Nord et du Nord-Est,*près du bourg Bekass (40 ki-
lomètres à l'ouest de Patry), les Roumains ont en-
touré un détachement ennemi situé sur une petite 
chaîne de montagnes. Nous avons capturé 500 pri-
sonniers et pris deux canons et cinq mitrailleuses. 

Dans la vallée de la rivière Treytouche, nos 
succès se développent. Nous avons fait prisonniers 
un officier et 100 soldats et pris 2 mitrailleuses. 

Dans la vallée de la rivière Olzsa, l'ennemi a 
été rejeté avec de grosses pertes. 

Dans la vallée de la rivière Bouzeo, les Rou-
mains ont été obligés de reculer vers Goura-Si-
riloui. 

Dans le col de Bran, près de Dragslaivle, à 
40 kilomètres vers le sud-ouest de Kronstadt 
(Brasso), les attaques ennemies ont été rejetées 
avec de grosses pertes. 

FRONT DE DOBROUDJA. — L'ennemi a pris 
l'offensive sur la ligne entière du front. Nos trou-
pes et celles des Roumains ont été obligées de re-
culer légèrement. 

LA GUERRE SOUS-MARINE 
Un vapeur suédois, un vapeur norvégien, trois 

valeurs et deux chalands anglais coulés 
LONDRES, 21 octobre. — Le Lloyd annonce que 

le vapeur anglais Huguenot a été coulé. ' Onzé 
hommes de l'équipage ont été débarqués à New-
castle; on suppose que le reste de l'équipage a été 
sauvé et débarqué. 

Le vapeur anglais Clibun a été coulé; l'équipage 
a été sauvé par le vapeur norvégien Haydrot. 

Le vapeur anglais Marchioness of Glasgow a été 
coulé; tout l'équipage a été débarqué. 

Le vapeur suédois Alphild a été coulé le 19 oc-
tobre. Huit hommes de l'équipage ont été noyés; 
les autres sont sauvés. 

Le vapeur norvégien Fidvio a été coulé; l'équi-
page est sauvé. 

Les chalands anglais Gritt et Princess May ont 
été coulés; les équipages sont sauvés. 

LE"TIP" le Beurre 
aussi bien pour la table que dans la cuisine. 

Il n'es t vendu qu'en pains de 500 et250grammes 
Ifr. 45 le 1 /2kilo chez tous lesMds de Comestibles. 

Exiger sur renveloppelamarquedépOsée«TlP» 
Expéditions Province franco postal domicile 
contre mandat: 2 kg, : 6fr.40; 4 IU/. : I2fr.40. 

ï/avance italienne 
Sur Trieste 

ROME, 22 octobre. — L'activité de l'artillerie 
italienne sur le Carso fait prévoir comme immi-
nent quelque nouvel événement. 

A ce propos, il est intéressant de remarquer 
que la presse autrichienne elle-même est obligés 
de reconnaître que Duino est sérieusement me-
nacé par les Italiens et que des renforts impor-
tants y ont été envoyés. Si Duino tombait, Trieste 
serait alors sérieusement menacée et les Alle-
mands, pour la défendre, sont décidés à faire tous 
les sacrifices, .même celui de renoncer à leur of-
fensive contre la Roumanie. 

Le communiqué italien 
ROME, 22 octobre. — Les pluies et d'abondantes 

chutes de neige ont limité, hier, les opérations à 
une activité d'artillerie et à de petites actions de 
patrouilles. 

Nos troupes ont exécuté avec leur rapidité ha* 
bituelle les travaux de consolidation des positions 
conquises. 

La crise des effectifs en Autriche-Hongrie 

ROME, 22 octobre. — Suivant les calculs officiels, 
PAutriche-Hongrie a levé, jusqu'en avril dernier, 
7.400.000 hommes. Sur ce nombre, 3 millions res-
tent encore disponibles, et 300.000 mobilisés sont 
dans les dépôts d'instruction. Les pertes austro-
hongroises s'élèveraient donc à 4.100.000 hommes. 

Le gouvernement austro-hongrois ayant déjà 
appelé les classes de 18 à 51 ans, on voit à quel 
point la constitution de nouvelles formations est 
difficile. 

LE COMMUNIQUÉ BRITANNIQUE 
de 21 heures 30 

Le total des prisonniers faits au cours des opé-
rations d'hier entre le Sars et la redoute Schwa-
ben s'élève actuellement à mille dix-huit, dont 
seize officiers. 

Au début de la matinée les Allemands ont fait 
exploser deux fourneaux de mine au sud d'Ypres 
et vers te Bluff. Ils ont occupé le rebord des en-
tonnoirs où nous les avons soumis à un bombar-
dement continu. 

Pendant les combats d'hier nos aviateurs ont 
exécuté d'excellent travail. Ils ont repéré des bat-
teries enn-emies, abattu cinq appareils allemands 
et en ont contraint quatre autres à atterrir avec 
des avaries. Trois des nôtres ne sont pas rentrés. 

Le raid d'un avion allemand 
sur la côte est de l'Angleterre 

LONDRES, 22 octobre. — On communique la note) 
officielle suivante : ■ 

« Un aéroplane ennemi est apparu aujourd'hui 
à 1 h. 45 de l'après-midi au-dessus de Sheerness, 
sur la côte orientale de l'Angleterre, volant très 
haut. 

» Quatre bombes ont été lancées, dont trois sont 
tombées près du port et la quatrième près de la 
gare, endommageant quelques wagons. 

» Des aéroplanes anglais sont partis à la pour-
suite de l'ennemi qui a disparu dans la direction 
du nord-est. 

» Il n'y a aucune victime. » 

VIOLENT INCENDIE 
dans une usine de produits chimiques 

Hier soir, h 7 heures, un violent incendie s'est déclaré 
dans l'usine Salles, fabrique de .produits chimiques, 87, 
rue Henri-Martin, au Petit-Ivry. Un bâtiment en bois 
de 2.000 mètres de superficie s'est embrasé dans toute 
sa hauteur et a été complètement détruit. Les pompiers 
de Paris se sont rendus sur les lieux pour prêter leur 
concours à ceux de la localité. 

On ne signale fort heureusement pas d'accident de 
personnes, et le sinistre n'occasionnera probablement 
pas de chômage. Les dégâts matériels s«nt évalués à, 
un million de francs environ. 

Le feu a été circonscrit vers 9 heures moins le quart. 
Le préfet de police, le colonel des pompiers, M. Hous-

se.lle, président du Conseil général, et M. Fromenl-Meu-. 
rice, vioe-tpresident du Conseil municipal, ainsi gue plu-
sieurs officiers supérieuTSi étaient accourus sur le 
.liéiitl'C fie Vrncpnnir-.. 
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UNE CÉRÉMONIE RELIGIEUSE DANS UNjAMP RUSSE, SUR LE FRONT FRANÇAIS 

Pendant une période de repos à l'arrière du front de Champagne, où ils assurent la garde d'un important secteur, les soldats russes 
assistent ici à l'une de ces parades militaires où, selon l'usage de leurs armées, une large part est faite aux cérémonies du culte. 
Si braves à la guerre, les soldats du tsar, au moment du repos, confondent dans la même vénération, leur Dieu, leur souverain, leur 

pat*. Serras en « profondes devn, le petit. çhepeUe ̂  foi «diflée dans leur pri, 



EXCELSIOR Lundi 23 octobre 1916 

LES CONTES D'EXCELSIOR 

Le tennis 
Juillet 1914. Un petit trou pas cher, quelque part, cuire Paris-

■Plage et Cabourg. Village pauvre, rares villas semées autour de 
l'unique hôtel, vide autant que décrépit. Sur la plage, environ 
six cabines mornes et blanc sale; huit parasols qui furent rouges. 
Silence ; atmosphère d'ennui profond. A « L'Epave » {salon, 
salle à manger, cinq chambres, etc.), la famille Marillac : M. Ma-
rillac, 56 ans; Mme Marillac — Oh! Mais n'allée pas croire que 
je vais avoir'.l'indiscrétion de vous dévoiler l'âge d'une femme! — 
et les quatre petites Marillac qui, elles, peuvent encore dire lë 
leur : Lily, 16 ans; Pierrette, 15 à Nocl; Loulou, très fière 
d'entrer demain dans sa quatorzième année, et Souzy, qui vient 
d'atteindre ses 12 ans. Pourquoi ils sont ici? Eh bien, ils... Mais 
écoutez donc' plutôt, je crois qu'on parle là, dans le petit salon : 

PIERRETTE (dans un bâillement). — Qu'est-ce 
«ju'on fait aujourd'hui ? 

ISOUZY (les yeux au ciel). — On s'embête ! 
" LILY (avec un soupir). ■— Comme hier... 

LOULOU (douloureuse). — Comme demain... 
LILY. — Et voilà quinze jours que cela dure ! 
SOUZY (résignée). — Plus que deux mois et demi! 
PIERRETTE (avec révolte). — Tout ça, c'est la faute 

de maman ! 
LOULOU (indignée). —■ Veux-tu bien te taire ! 
PIERRETTE (se redressant). — Quel mal y a-t-il 

à dire cela ? N'est-ce pas vrai que sans sa neuras-
thénie, décrochée je ne sais où, nous serions en ce 
moment à X..., comme les autres années ? 

LILY (pleine de regrets). — A la bonne heure, on 
s'amusait là-bas ! 

PIERRETTE. — Le casino... 
LOULOU. — ... Les toilettes, l'heure du bain... 
LILY (gémissante). — Tandis qu'ici... 
PIERRETTE (déclamant). — Nous et l'immensité!... 

C'est plus poétique! 
LILY (ambre). — Et moins drôle... Pas d'amies!... 
PIERRETTE (ironique). — Comment!... Aussi, vous 

êtes d'un difficile !... Et la famille Victorin !... La 
mère toujours malade, le père se louant dans les 
fermes, à droite et à gauche, et les quatre petiots, 
tous plus pâles, plus miséreux, plus maigres les uns 
que les autres!... Vous réclamez des relations : en 
voilà ! 

LOULOU (haussant les épaules). — Tu es stupide !... 
Et puis, un pays affreux! Pas de promenades... 

ISOUZY. — Pas même de tennis ! 
PIERRETTE (dans une inspiration). — Oh! Souzy! 

ISouzy ! Tu" es un génie ! 
TOUTES. — Qu'est-ce qui te prend ? 
PIERRETTE. — Un tennis! Voilà le salut!... Vite, 

un tennis ! 
LOULOU. — Oui, mais où ? 
PIERRETTE. — Là, dans 'le terrain, derrière la 

maison... 
LILY. — Papa ne consentira jamais... 
PIERRETTE (très décidée). — Il faudra bien!... J'en 

iai assez, moi ! 
LES AUTRES. — Et nous, de trop ! 
PIERRETTE. — Alors, mes petites poules, qui est-ce 

qui parlera à papa ? 
LOULOU. — Toi ! 
PIERRETTE (se défilant). — Oh! Mais non!... Lily, 

la plus âgée... 
LILY (vivement). — Pas du tout!... Souzy, la plus 

jeune, la benjamine... 
SOUZY (boudeuse). — C'est toujours moi!... Eh 

bien non, je ne dirai rien du tout à papa! 
M. MARILLAC (entrant). — Qu'est-ce que tu ne me 

diras pas, Souzy ? 
TOUTES (à part). — Ah! Flûte ! 
PIERRETTE (bas à Sousy), — Vas-y. 
SOUZY (entêtée). — Non, là! 
M. MARILLAC (sévère). — Qu'y a-t-il donc? Et de 

quoi parliez-vous ? 
PIERRETTE. — Voilà... je... 
LILY (venant à son secours). —. Nous avions 

pensé... " 
LOULOU (arrivant à la rescousse). ■— ...Que... peut-

être... 
PIERRETTE (prenant son courage à deux mains et 

très vite). — Oui, que, peut-être, nous pourrions ins-
taller un tennis derrière la maison... 

M. MARILLAC (froidement). — Pas du tout, Mes-
demoiselles. Je suis désolé... Je veux y planter des 
fleurs. 

LES TROIS AÎNÉES (vivement). — Mais rien ne 
poussera ! — Il y a bieu trop de vent ! — C'est plein 
de cailloux! 

M. MARILLAC. — Pas du tout! C'est très protégé, 
la terre est superbe et ça viendra très bien... (Se 
dirigeant vers la porte.) A tout à l'heure... 

PIERRETTE (échangeant avec ses sœurs un coup 
d'œil de désappointement). — Raté!... (Puis tout de 
suite câline, vers M. Marillac.) Mon petit papa... 

LOULOU (tendrement et lui prenant le bras gau-
che). — Mon cher petit papa... 

LILY (s'accrochant au droit). — Ecoute, mon petit 
papa chéri... 

M. MARILLAC (souriant). — Eh bien, quoi donc, 
petits serpents ? 

PIERRETTE (l'embrassant). — Sais-tu ce que fe-
rait un petit papa qui serait très,' très gentil ? 

LILY (de même). —i ...Qui serait an' amour de 
petit papa... 

LOULOU (de même). — .„Un petit papa mignon 
comme tout ! 

SOUZY (imitant ses sœurs). '■— ...Un petit papa 
adoré !... 

M. MARILLAC (riant). — Comment! Toi aussi!.,. 
Ah! Les petites mâtines!... Elles savent bien s'y 
prendre ! 

TOUTES. — Et qu'est-ce qu'il ferait donc ce petit 
papa-là ? 

M. MARILLAC (riant toujours). — Oh! Elles sont 
trop! J'y renonce ! 

PIERRETTE (anxieuse). — Alors, tu veux bien ? 
M. MARILLAC (les repoussant). — Lâchez-moi ! 
PIERRETTE (le marché en mains). — Dis oui, et tu 

seras libre ! 
M. MARILLAC (avec un effroi joué). — C'est la 

question, alors ! Oui, oui, oui, mille fois oui !... Mais, 
de grâce, laissez-moi respirer ! 

PIERRETTE (battant des mains). — Quel bonheur ! 
TOUTES. — Mon petit papa, pour la peine, on va 

t'embrasser ! . -
1916. Même petit trou. Mêmes villas. Même 

hôtel vide. Même misère chez les Victorin. 
A « L'Epave », Mme Marillac soigne tou-
jours sa neurasthénie récalcitrante. De l'em-
placement du tennis, derrière la maison, 
jaillissent des voix joyeuses, mais ce n'est ni 
« plày », ni « ready », qu'elles lancent.sons 
le soleil pâlissant de septembre : 

!— Oh ! Elles sont superbes ! 
— La belle récolte ! 
— De la vraie hollande, Mesdemoiselles. 
— Il y en aura plus de cent kilos ! 
— Ce qu'ils vont être contents ! 
Qui donc ? Eh pardi, tous les Victorin, jusqu'au 

père, quand il apprendra la chose, là-bas, dans la 
tranchée... Car, pour les pauvrets du poilu, les pe-
tites Marillac, sacrifiant leur jeu favori, ont gaie-
ment, un beau matin, transformé le tennis sablé en 
un petit champ de pommes de terre... 

M. L. Arsandaux. 

victoire complète 
Telle est la volonté manifestée hier 
par l'assemblée plénière des radicaux. 

La réunion plénière du Comité exécutif du 
paSfc radical e£ radical-socialiste, composé des 
sénateurs et des députés du parti et des délégués 
spécialement mandatés par leurs fédérations, s'est 
tenue hier après-midi dans une salle de café du 
boulevard de Strasbourg, 

Prè3 de deux cents délégués étaient présents. 
Après le discours d'ouverture de M. Franklin-

Bouillon, qui présidait la séance, M. Bouffandeau 
donna lecture d'un rapport sur les travaux du 
Comité exécutif pendant la guerre. M. Noulens 
exposa ensuite l'œuvre accomplie par le groupe 
de la Chambre; M. Couyba, celle du groupe du 
Sénat. 

M. René Renoult ayant précisé la doctrine du 
parti, M. J.-L. Bonnet et M. Accambray, 

intervinrent ensuite. 
La réunion se termina par le vote, à l'unani-

mité, d'une motion dont voici les passages prin-
cipaux : 

Dès le premier jour de la 'guerre, que la République 
a tout fait pour éviter au monde, le parti radical et 
radical-socialiste, ses représentants au Sénat, à. la 
Chambre et dans les assemblées locales, ses fédérations 
et ses comités, fidèles à leur tradition patriotique, se 
sont exclusivement consacrés à l'œuvre de la défense 
nationale. 

Tons veulent persévérer dans la politique d'union 
sacrée, ne considérer que l'intérêt de la nation, faire 
trêve aux luttes de parti, 'gérer les affaires publiques 
en fraternelle entente avec tous les citoyens français et 
mener la lutte jusqu'à la victoire complète qui mettra 
désormais la France à l'abri de toute agression. 

Le comité exécutif envoie aux habitants dès régions 
envahies un salut affectueux et fraternel dans leur 
épreuve qu'ils supportent avec tant de courage ; il 
garantit h toutes les victimes de la guerre qu'elles ob-
tiendront la réparation entière des 'dommages qu'elles 
auront subis. 

Résolu à poursuivre son effort jusqu'au triomphe 
complet des armées alliées, il. repousse comme illu-
sninp. funeste et préparant la guerre pour demain, 
toute paix qui ne rétablirait pas dans l'intégralité de 
leurs droits les petites nations odieusement violentées, 
qui ne restituerait pas à la France les» territoires qui 
lui ont été arrachés et ne donnerait pas à notre pays 
les garanties indispensables à sa sécurité. 

M. Joseph Caillaux, absent de Paris, n'assistait 
pas à la réunion. 

PILULES] 
INK 

3&50 

a 
UN ESSAI 

VOUS RUINERA PAS 
: vous bien porter 

pour 3 fr. £50 
en achetant, dans n'importe quelle pharmacie, une boite de 

PILULES PINK 
qui revivifient, régénèrent et rajeunissent le sang. 

^ guérissant ainsi toutes les maladies causées par son affaiblissement, 
° telles que l'anémie, la chlorose. l'épuisement nerveux, etc., 

I et vous verrez s'ouvrir devant vous 
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LA VIE SPORTIVE 

FETE SPORTIVE DE CLICHY. — Un passage de la course de 2.000 mètres. 

FOOTBALL ASSOCIATION 
Clichy bat le Stade. — Une fête sportive avait été 

organisée hier à Glichy au iprofit de l'OEuvre des .pri-
sonniers de guerre de la •localité ; cette fôte avait lieu 
sous la présidence du maire 'de Clichy et de la muni-
cipalité. 

Le principal numéro du (programme consistait en un 
match de football entre les équipes premières de l'U.S. 
A. de Glichy et du Stade Français, match comptant 
pour la Coupe Nationale. 'C'est i'U.S.A. de Clîohy qui 
a triomphé, Battant le Stade par 3 buts à 1 après une 
partie très intéressante. 

La Coupe Nationale (U.S.F.S.A.). — Première série, 
équipes premières. — G. Ai S. •Gémérale bat Racing Club 
de France par 4 buts a zéro; Raincy Sports bat Stan-
dard A. C. par 1 but à zéro; A. S. Française bat Paris 
Université Club par 8 buts à zéro; Gallia'Cttub bat C. A. 
XIV° par 3 buts à f. 

Les Challenges de la F.G-.S.P.F. — Equipes premières : 
C.A. Turenne bat A.F. Garenne-Colombes par forfait; 
J.A. Leva-if ois bat Championne* Sports par 8 buts à zéro; 
U.S. du Ier bat U.S. Courbevoisienne par 3 buts à 1 ; 
U.S. d'Auteuil bat A.S.P. Neuilly par 4 buts à zéro : 
iEtoile des Deux-Lacs bat Lorette Sports par 3 buts à 2 ; 
U. A. du Chantier bat Patronage Olier par 5 buts a 
zéro; Patronage des Hirondelles bat A.J. Kremlin par 
4 buts à 2. 

Le Challenge de la Renommée (L.F.A.). — Equipes 
premières : UJS. Suisse et E.S. Saïnt-tUtaur font match 
nul (1 but à i) ; Red Star bat'CA. Boulonnais par 2 buts 
à zéro; Olympique bat Otub Français par 6 buts à zéro; 
J.A. Sa!ttW>uen et C.A. de Yitry font match nul (2 buts 
à 2) ; S.C. Français bat E.S. Sautt-Maur par 3 buts à 1. 

FOOTBALL RUGBY 
Le Stade bat le Véto Sport. — Le vélodrome du Parc 

des Princes a vu hier le premier match de rugby de la 
saison entre les équipes premières du Stade Français 
et du Véto Sport Aifortien. L'équipe parisienne s'est 
montrée supérieure à celle du Véto Sport, composée 
principalftinejnt de joueurs formés dans les clubs du 
Midi, et l'a battue par 24 points à zéro. 

CYCLISME 
Le Championnat de la F.A.S. — La France Athlétique 

et Sportive, l'excellente société (parisienne, a fait dis-
puter hier entre ses membres son cbaiinpionnat de fond, 
qui constitue une des plus vieilles épreuves de clubs, 
puisqu'il date de treize années. 

Le parcours empruntait les 100 kilomètres du 'Circuit 
de Versailles, c'est-à-dire : Vitle-d'Avray (départ eu 
bas de la côte de Picardie), Versailles, Bois-d'Arey. pare 
de Monlfort-l'Amaury, Rambouillet, pont de la Droue, 
Rachet'irt, Bonneltes, Sainl-Réiiiy-les-UievreU'se, Chà-
teaiifort, Bue. Versailles, et arrivée en haut de ta côte 
de Picardie. * Soixante-sept sociétaires étaient engagés dans ce 
championnat Armand. L*mée s'est montré le meilleur 
de tous, battant dans l'ordre Souppeau et Ctoér-on-, con-
flrmaut ses précédentes victoires de l'année et s'afflr-
mant comme un cycliste d'avenir. 

CROSS=COUNTRY 
Le Prix d'Ouverture (F.C.A.F.). — La première 

'épreuve officielle de la 'F.C.A.F. a été courue hier matin 
à Clamart Quarante-quatre coureurs, représentant six 
c'"1^. étaient engagés. Le parcours mesurait 5 ;Mto-
mètres. 

TIR 
U.S.T.F. — Jeudi dernier, au stand militaire d'Auteuil, 

70 tireurs se sont présentés. Résultats : 
Distance 200 mètres, tir sur silhouette buste, position 

du tireur à genou, maximum 8 {points en 4 balles Ont 
obtenu le maximum : Mil. Démesures, p. Lauvcrgnc, 
Bordier, Oebard, Rigaut. — 2" série, soit 7 points en 
i balles : MM. Deivart, Bonnet, Rey, Blondei, Glaizot, 
R. Champion, A. Citron. — 3" série, soit 6 points en 
i balles : MM. Gallais, Allard, Besnard, F. Champion, 
Barras, M. Calon, Brérault, Maneel. 

'Concours Ménessier, (maximum 8 points en 4 balles. 
Ont obtenu le maximum : MM. Gallais, Bordier, Colin. 
— 2e série, soit 7 points en 4 balles : MM. Lemaire, P. 
Lauvergine, Dormoy. — 3e série, soit G points en 4 bal-
les : MM. Rigaut, Deivart, -M. Galon, Bricka, Blanc, 
Bigot. 

AVIATION 
Hommage à nos soldats de l'air. — Pour donner un 

témoignage de sa gratitude patriotique à nos héros de 
l'air, le comité de direction de rAé.C.F. décidait, en sa 
séance du 6 juillet 1910, de décerner sa grande médaille 
d'or à ceux de nos soldats de l'air qui se seraient le 
plus distingués, au cours des hostilités, par leur 'har-
diesse, leur habileté, leur - endurance, ainsi que par 
l'importance des résultats obtenus dans les diverses 
missions qui leur auraient été confiées. 

On sait que, par une première application de cotte 
décision, ta grande médaille d'or a été décernée aux 
sous-lieutenants Georges Guyuemer, Charles Nungesser, 
Jean Navarre. Le comité de l'Aéro Club de France vient 
de l'attribuer aux adjudants René Dorme et Maxime 
Lenoir 

BOXE 
Chez Mainguet. — Dimanche 'prochain, à 2 heures, à 

l'école de boxe Mainguet, poules (mensuelles de boxe 
anglaise. Engagements jusqu'à dimanche matin, 31, rue 
Greuze, et 52, boulevard Haussmann. 

Kid Lewis battu par Britton. — L'Anglais Kid Lewis 
a été battu, pour la seconde fois, à Boston, par l'Amé-
ricain Jack Britton, vainqueur aux points en 12 rounds. 

Noble battu par Hugues. — Tom Noble a été au plan-
cher au troisième round dans sa revanche avec J. 
Hugues ; un match-revanche a été conclu. 

BILLARD 
Le matek Cure-Bumans. — La situation générale, y 

compris les points rendus, se traduisait, hier soir, par 
8.654 points pour Dumans et 5.60O pour Cure. La plus 
belle série a été de 560 points par Cure. Encore neuf 
séances pour compléter le total des quinze prévues. 

(^THÉÂTRES 
PETITE GAZETTE DE LA COMEDIE 

s la re-

VISITEZ LES GRANDS MAGASINS DUFAYEL 
PALAIS DE LA NOUVEAUTÉ 

Confection, chapellerie, chaussures pour hom-
mes, dames et enfants, spécialité pour militaires, 
tissus, lainage, fourrures. Toile, blanc, lingerie, 
etc. Mobiliers par milliers, sièges, tapis,- tentures, 
etc. Ménage, chauffage, éclairage. 

Brochure envoyée franco. 
PIGIEB. Bonlevard Poissonnier». 19 

Sept mille francs, telle est en chiffres rond:. . 
cette de la matinée d'hier dimanche. Au programme": 
Les Rantzau, précédés de L'Eté de la Saint-Martin. 
Ces magnifiques résultats, renouvelés tous les di-
manches et tous les jeudis, quel que soit le spectacle, 
achèveront-ils de eonvaincre certains esprits, encore 
refraetaires, et de leur prouver que la Maison n'a 
nul besoin d'extras pour réaliser le maximum, car eu 
dépit de quelques snobs éblouis pas ces « faux bril-
lants » qui déjà irritaient Alceste, le publie français 
a toujours autant de bon sens que'de bon goût. 

Dans Les Rantzau, Mlle Y. Dueos joue pour la 
première fois le rôle de Louise. Mlle Leconte va beau-
coup mieux, son complet rétablissement n'est plus 
qu'une affaire de temps, mais la ravissante comé-
dienne ne peut compromettre sa guérison en repa-
raissant trop tôt sur la seèue de sa chère Comédie. 

Mlle Y. Ducos interprète fort gentiment Louise 
Rantzau; elle en exprime surtout la sensibilité, lat 
tendresse et au dernier acte l'émotion profonde. Ella 
ne traduit pas avec assez d'âpreté l'entêtement fa-
rouche, la résistance obstinée de la fille de Jeart 
Rantzau, et je suis surpris qu'on ne lui ait pas indiqué, 
à la fin du deuxième acte, la façon dont Louise ramasse 
toutes ses forces pour jeter à la face de son père 
un « Non » d'une effrayante vigueur avant de retom-
ber sur le plancher inanimée, épuisée, terrassée par 
ce suprême effort. 

L'interprétation des Rantzau est maintenant foufc 
à fait « au point ». Féraudy, dans -Florence, s'af-
firme cle plus en plus supérieur au créateur. Coqueliiî 
jouait Je maître d'école avec sa fascinante virtuosité. 
Féraudy est plus simple, plus humain; sa bonhoima 
nous attendrit par sa sincérité, et quand on pense que 
ce bon vieux brave homme, ce modeste et timide Flo-
rence est incarné par le comédien qui, l'avant-veille, 
personnifiait avec une si rare perfection l'aventurier 
de grande allure, le redoutable forban Isidore Lé-
chât, ou est heureux de constater l'exceptionnelle va-
leur du souple et vigoureux talent du digne succes-
seur de Got. 

Pourtant, ce n'est pas Florence que jouait Got, —« 
en réalité celui qui aurait dû créer l'instituteur ce 
n'est ni Got, ni Coquelin, c'est Barré, — Got inter-
prétait Jean Rantzau. La composition de Paul Mou-
net diffère de celle du créateur; elle n'en est pas 
moins très vivante. Got jouait, comme on dit au 
théâtre, « eu dedans » ; sa colère était concentrée, 
sourde, terrible. Paul Monnet, au contraire, joue « en 
dehors », avec,une exubérance qui est le propre tés 
hommes violents sujets à cle furieux accès. A côté cl» 
Got, il eût été parfait dans Jacques Rantzau. 

Ce dernier rôle est d'ailleurs fort convenablement 
tenu par Jacques Fenoux, excellent artiste, sans cesse 
sur la brèche, qui, dans la même semaine, liasse de 
Belloe du Monde où l'on s'ennme au roi du Gid et 
du marquis de Porcellet des Affaires sont- les Af-
faires à Jacques Rantzau, en gardant à chacun de 
ces personnages si différents, leur physionomie ori-
ginale. 

Le Roy joue Georges Rantzau avec une conviction 
.irdente et une chaleur qui enflamme le publie. Jè 
regrette qu'il ne puisse trouver le véritable ton de 
la grande tirade du quatrième acte; il la dit toujours 
trop durement; c'est la plainte, le sanglot qu'il devra 
chercher plutôt que le reproche agressif et la remon-
trance brutale... Je sais bien que je suis hante par 
le souvenir de Worms; et les Worms sont aussi ra-
res que les Got, les Delaunay et les Mounet-Sully! 

Le soir on donne Le Père Lebonnard et les Brebis 
de Panurge, où Mlle Berbhe Cerny dépense un esprit 
subtil, alerte, en un mot bien français. Emile Mas. 

« LA PETITE DACTYLO » AU GYMNASE 
Yvonne Printemps est une charmante dactylo.' Elle a 

une allure mutine qui séduit, une voix agréable et nette, 
des œillades éloquentes et des jambes légères qui font 
regretter qu'elle ne danse pas un peu plus. C'est autour 
d'elle que se déroulent les burlesques .péripéties du vau-
deville-opérette de MM. Maurice Hennequin et Georges 
MitoheU ; c'est elle qui lance les premières notes de 
l'alerte musique de M. H. Maurice Jacquet, et celui-ci 
conduit l'orchestre avec un geste si convaincu que 
l'harmonie parvient à faire ' oublier la simplicité des 
paroles. M. Harrv Baur, que nous aimons comme comé-
dien (profond, détaille le couplet d'une façon fort bab'le. 
(MM. Mondos el André Lefaur sont des associés qui, réel-
lement, se soutiennent; mais relui qui est vraiment chez 
lui dans l'opérette, c'est M. Henry Defreyn qui, dans son 
pyjaiiiia, ressemble au Gilles, de Watteau. cet admi-
rable -type de la comédie bouffonne, Mlle Lucienne 
Debrenner, Mme Marcelle Rayne permettent à l'action 
de se développer, el une négresse du plus beau noir 
tient un rôle épi&odique qui eût pu ôtre (moins bref pour 
l'amusement du public. — PIEMIE BOISSIE. 

FOOTBALL HL'GIiï, — Stude Français contre Xeto-Sport Alfortrien. 

Les générales de la semaine. — Aujourd'hui, au théâtre 
Michel : Une femme, un homme, un singe, comédie fan-
taisiste de MM. Pierre Veber el Yves Mirande. 

— Demain mardi, aprés-mldl, répétition générale, et m-sr-
crfxlt 25, en 'soirée-, première-représentation (ît ce théâtre), 
de In Cours" ii'u flambeau, plpce en quatre actes, en prose, 
de Paul BorvtPU: 

Au Théâtre Ces Arts. - La brillante série des représen-
tations de lu Scande Madame. Tunqueniy se poursuit avec 
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un succès dont tout Paris voudra Être le témoin. On est 
heureux de revoir le liuoi de Mme Jertlie rt.i'ly sur une 
alllehe et l'on est plus heureux encore d'appiSUfllr cette 
incomparable Interprète de la tragédie moaerne. 

A l'Olympia. — On y donne toujours le spectacle de music-
hall le plus attrayant, le plus varié. Actuellement, Dalbret, 
Saz. Viuroger, les Kangourous boxeurs et du nombreuses 
autres attractions y triomphent.. Tous les Jours matinée 
(fauteuil 1 franc); soirée : 1, 2 et 3 Trancs). 

Au Gaumont-Palace. — Le grand succès du programme 
actuel''avec Alsace, la merveilleuse création de Réjane, 

Hfij" encadré de Huns de tous genres, va se continuer au 
SÈ=Ï>' cours des matinées populaires des 23, 24 et 25 octobre. 

Jamais spectacle aussi Important el aussi artistique n'a 
été offert à la client, le parisienne pour un prix aussi ré-
duit : 0 fr. 30 à 1 franc. 

■ BLOC-NOTES 
LA JOURNFR 

LUNDI 23 OCTOBRE 
Comédie-Française. — Mardi, a S h., Un caprice, l'Avare. 
Optra-Coiiiiciue. — Mardi, à 8 heures, la Trauiala. 
Cuêon. — .Mardi, à 8. heures, la Famille Itenoilon. 
Antoine. — AS h. 30, Line amie d'Amérique. 
Athenee. — A 8 h. 30, l'Ane de Uundun. 
Bouues-Parisiens. — A 8 n. 3u. faisons un réue iS. Guitry, 

Ci. Lyses, 
Capucines tout. 56-40)..— A 8 h. 30, Tambour battant, 

revue ; ie Plumeau ; Pan! pan! au rideau! 
ouateiet — .Vitrer , sain, el ilin.., à 8 h.; jeudi et dlm., a 

S h., les Exploits d'une pelih rrançmse. 
Gymnase. — A 8 h. 30, la Petite Dactylo. 
Nouvel-Ambigu. — A 8 i.. 3u, le Ùàilre dé forges. 
Porte-Sa'nUMartln. — A S h. 30, le Sphinx, l'Infidèle. 
Th. Michel. — A 8 h. 45, Une femme, un homme et un 

singe. .- , 
. ..aïs-Royal. — A 8 h. 30. Madame el son filleul. 
Apollo. — Tous les soirs, à 8 h. 15, la uemoiselle du Prin-

lemus. Jeudi el diin., mat. à 2 h. 30. (Centra 72-21.1 
Théâtre ces Arts (Wagram 86-03). — A 8 heures, la Seconde 

Slâitame Tanguerai) (Mme Bi rthe radyh Matin. Jeudi et dlm. 
Ba-Ta-Clan. — A 8 h. 30, (.'a murmure ! 
Cluny - »S II 15, U True de la Itoniche. 
Théâtre fe la Lauphine (Passv 19-15). — A 8 h. 45, Fursy, 

Dom. Bonnaud, J. Moy, Gaby Benda, et la Revue. 
Grana-Gï i-giïol. — A 8 n 3n, la Marque ne la Bête, etc. 

enaissance. — A 8 h. 15. le i nnpin 
Trianon-Lyrique. — A 8 heures, Zampa. 
Th Rejane." - A s h. 30. Mister Vohndu. 
Th. Sarah-Bernhardt. — Sauf lundi et vendredi, à 8 heures, 

la Dame aux camélias. 
Variétés. — A 8 h. 15, Kit (Max Dearly). Mat. Jeudi et dira. 
Vaudeville. — A 2 n. 30 et 8 h. 30. la Bataille de la Somme. 

MUSIC-HALLS. ATTRACTIONS, CINEMAS 
Olympia (Tél. Centr. 44-CS). — A 3 n. 30 et 8 h. 30, 80 ve-

dette, et attractions 
Gaun-ont-Palace. — A 2 h. 20 et à 8 h. 20, Remember 

Î((JÏ- et Alsace. Loc. 4, r. Forest, 11 à 17 h. Tél. Marc. 16-73, 
" Lundi, mardi, merc, mat. pop. à tarif réd. Progr. spéc. 

Omnia-Pathé. — L'Instinct, le Prince charmant (Henry 
Bosc), etc. Actualités militaires. 

LS KÂTJ. ÉJS NÂTilNÂ-ES A LA iÔRBJNM 

Fcte à souhaiter : aujourd'hui!, Saint HILARION; demain. 
Saint MAGLOIRE. 

CORPS DIPLOMATIQUE 
— S. Exc. M. Tittoni, ambassadeur d'Italie en France, vient 

d'arriver à Paris. 
MARIAGES 

— On annonce les fiançailles de Mlle Elisabeth de la Bonni-
nière de Bcaumont, fille du comte de Beaumont, officier d'état-
major et de la comtesse, née Tredern, avec le comte Stanislas 
d'Hcrbcmont, sous-lieutenant au 9e chasseurs à cheval, décoré de 
la croix de guerre comme officier de liaison au 236e d'infanterie, 
fils du comte d'Herbemont et de la comtesse, née Albrd. 

NAISSANCES 
— Mme Marcel Dagnan, femme du capitaine d'infanterie 

coloniale, au front, a mis au monde une fille ; Gisèle. 

DEUILS j 
Morts pour la France : 
ETIENNE PARREL, capitaine d'infanterie. —■ NoiiL DE ROCHE- ! 

FORT, lieutenant aviateur, blessé, fait prisonnier et mort peu 

après. —- BARON DB LASSUS SAINT-GENIÈS, lieutenant au 29e d'ar-
tillerie, petit-fils de Gounod. — GEORGES DALSÈME, lieutenant 
d'infanterie, sous-chef de bureau à la préfecture de police. — 
L'ABBÉ HENRI TURPAULT, aumônier au 33E d'artillerie, vicaire à 
N.-D. de Poitiers. 

Nous apprenons la mort : 

De Mme Henri Cottin, décédée en son hôtel, vue de la 
Baume, 12; mère et belle-mère de M. et Mme Paul Cottin, d» 
M. et Mme Armand Cottin, du colonel et de la comtesse Relier; 

De M. Ernest Bérenger, industriel, ancien membre du consi.il 
général de la Drôme, décédé aux Evabrea, à soixante-seize ans; 

De M. Joseph Denais, membre de la Société des Gens de 
lettres et de l'Association des journalistes parisiens, dont il fut 
le secrétaire général, décédé à Angers." 

Une conférence de M. M; Isrand à Versailles 

^M. MMleraiid a fait, hier après-midi, à la réunion or-
ganisée 'par le Comité Franco-Serbe, à Versailles, et pré-
sidée .par M. Louis Barthou, une ■conférence sur la 
« Guerre ''libératrice ». 

« Nous n'e pouvons -concevoir une paix qui ne serait 
ipas la réparation du .passé et la garantie de l'avenir », 
a affirmé l'ancien ministre de la Guerre, unanimement 
applaudi. 
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A la troisième matinée nationale, qui a eu lieu 
hier après-midi à la Sorbonne, M. Daniel Blu-
menthal, ancien maire de Colmar, a rappelé que 
« seu.s, les Allemands ont voutu la guerre et ne 
poursuivent d aulre but' que l'asservissement du 
monde entier ». Et, après avoir affirmé la fidé-
lité à la France des Alsaciens-Lorrains, il a 
conclu : « La France ne se laissera guider ni par 
l'esprit de vengeance ni par des désirs de con-
quête. Elle n'ex.gera que ce que la sauvegarde de 
ses légitimes intérêts réclamera : ni plus, ni 
moins ». 

Une partie artistique terminait la matinée avec 
le concours de loicuestre de la Société des Con-
certs, dirigé par M. Henri Busser, de Mmes fté-
j me, Monljovel. Laule-Brun, de Mlle Judith La-
salle, de MM. Louis Diemer, Narçon, et Camargo. 
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La côtelette à la victime 
rom n inéJit 

par CLAUDE 

Les yeux qui parlent 
En l'an IV, les jeunes filles et même les jeunes 

femmeo ne se scandalisaient pas d'être regardées. 
Pourtant, les mains de la jeune fille, un peu hé-
sitantes sur ses tuseaux, décelèrent .son léger 
trouble. 

Elle pensait : 
— Qu'ai-je donc ?... Ce jeune homme éprouve 

évidemmenl un grand plaisir à me regarder... Il 
ne me l'ait pas peui... Il est fort convenable... Mais 
il me regarde trop... assurément. 

Les yeux d'Horace disaient : 
— Laissez-moi vous contempler. Je ne demande 

rien de plus. 
Et la jeune fille pensait : 
— Ses regards me gênent... Il a des yeux bien 

vifs, ce jeune homme... 
— Ah! je veux emporter votre image avec moi. 

disaient les yeux d'Horace. 
— Ah ! que ce jeune homme est extraordinaire! 

Il me regarde avec une insistance incroyable... 
pensait la jeune fille. 

— Je vous admire, je vous respecte... 
— Et pourtant ses regards ne sont point dé-

plaisants... achevait-elle dans sa pensée... 
Ainsi, les deux jeunes gens échangeaient leurs 

premières impressions sans articuler un seul mot. 

Le lendemain, Horace, après avoir fait diverse; 
courses pour le roulier. revint à la même place el 
il reprit le même silencieux dialogue. Et le sur-
lendemain, avec l'obstination candide des amou-
reux, il était encore accoté contre la fenêtre u< 
la jolie dentellière et il était retombé. dans son 
adoration, quand, du haut de sa mansarde, le 
vieux mouchard Phîlpot avait jugé bon de donner 
enfin à ces deux amoureux une occasion de par-
ler. 

— Ah! mon Dieu s'écria la jeune fille surprise 
par la poignée de plâtras tombée sur son ouvrage. 

— Tu as eu peur, citoyenne? interrogea Ho-
race. 

Jamais Horace n'avait trouvé plus de charme 
au tutoiement républicain. 

— Je n'ai pas, eu peur, citoyen. J'ai été sur-
prise. Ce n'est rien. C'est un peu de plâtre.^ 

— Cette maison est bien vieille, dit Horace; elle 
tombe en morceaux. 

— Oui. 
— Elle est bien laide aussi... Mais quand je t'y 

vois, citoyenne, je la trouve très jolie... Je la 
trouve la plus belle du monde. 

— Citoyen, je ne te comprends pas. 
— Je la trouve belle parce que tu es belle, ci-

toyenne. 
— Citoyen, tes paroles sont aussi vives que tes 

regards. Est-ce'que je vais regretter de t'avoir 
parlé? 

Et la jeune fille esquissa un mouvement de re-
traite. 

— •Citoyenne! De grâce, je t'admire autant que je 
te respecte. Ne me prive pas de ta divine présence. 
Depuis le jour où je te vis pour la première fois, 
je n'avais plus qu'une pensée : te revoir. 

— Il me semble, citoyen, que tu ne t'es guère 
privé de me vnir depuis deux jours. 

— Il ya_sjx.iours. citovonnaituejû. ilai.iain^niujr 

a première fois, dans la forêt, sur la roule de 
Beauvais. Tu ne pouvais pas me voir... J'étais 
jaché... 

La jeune fille se souvint... 
— Ah ! oui... les chauffeurs... la diligence qu'ils 

ont arrêtée... Il y avait un homme dans le buisson 
qui me regardait... Je ne l'ai pas vu... Je l'ai senti... 
C'était toi, citoyen ? 

— C'était moi... 
Les deux jeunes gens se regardèrent. Cette fois 

il leur semblait être de vieilles connaissances. Une 
cordialité nouvelle naissait entre eux. La jeune 
fille avait cru ne connaître le jeune homme que 
depuis deux jours. Et huit jours auparavant, sans 
l'avoir vu, elle avait déjà rougi sous l'insistance 
de son regard. A vingt ans, ce sont des liens, ces 
incidents. Et cette brève huitaine comptait pour 
un laps de temps sérieux. 

Les questions arrivèrent "tout de suite : 
— Mais que faisais-tu caché, citoyen? 
Horace leva les yeux vers son interlocutrice, et 

pour toute réponse : 
- Je m'ai pelle le vicomte Horace-Valérirn 

d'Antheuil, dit-il, avouant avec son nom sa qualité 
de proscrit. 

La jeune fille se pencha vers lui et sa voix douce 
articula : 

— Je m'appelle Julie-Adrienne du Clos de la 
Lande. 

S'étaient-ils tout dit ?... Pas encore. 
Horace s'approcha tout près de la fenêtre, et, 

à voix basse : 
— Julie... délicieuse Julie, je vous aime... 
Il ne la tutoyait plus. m 
La dentellière ne répondit pas. Son léger cous-

sin glissa de ses genoux. Elle posa sa main sur 
son cœur... Dan3 ce temps où les femmes étaient 
des déesses, elles avaient de ces gestes de fresq te 
ou de statue pour exprimer leurs émois et leurs 
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Les déesses savent très vite ce qu'elles veulent, 
et elles connaissent le fond' de leurs pensées. 

Et si Julienne-Adrienne du Clos de la Lande ne 
dit rien, à leur tour ses yeux parlaient pour elle... 

Les masques et les visages 
Au bout de huit jours de claustration sous les 

toits de l'ancienne chancellerie, Ignace Ohampoz 
s'était reposé et il avait appris assez do cuisine 
pour se présenter comme aide dans n'importe quel 
cabaret ou restaurant. Le soi-disant Népomucène 
.Cadouille était un maître excellent. II avait dit à 
son élève : 

— Je me suis gâté la main, mais les principes 
sont restés là. 

Et il se touchait le front. 
— Et puis je sais goûter. Un cuisinier qui ne 

goûte .pas, c'est comme on musicien qui serait 
sourd. Une fausse note, mon cher, au milieu de 
cette œuvre d'harmonie qu'est un bon plat, tout de 
suite je l'entends dans mon palais. Cela me hurïe 
dans la bouche. Malheureusement je mange trop. 

— Comment ça?... 
— Dis-moi co que du manges, je te dirai ce que 

tu es... Pour connaître les hommes,, il faut les 
.voir à table, ot comme il ' faut que je connaisse 
■les hommes, je suis à table tout le temps... Ça se 
nourrit, un conspirateur... A table on se débou-
tonne, on devient bavard.,, on se livre... Rien qu'à 
voir le menu d'un quidam, je sais tout de suite où 
il en est do ses affaires... Seulement, à table, il faut 
parler et écouter... Et quand je parle et quand 
j'écoute, à la fin je no sais plus très bien ce que 
je mange. , . 

— Moi je mangerais très bien tous les-jours la 
même chose, dit Ignace. 

«JE» Parbleu 1 comme tous les gens à idée fixe. Un 
homme qui mango tous les jours le même menu 
n'a qu'une idée dans la tète : c'est un entêté, un 
génie ou un idiot.'Je rue suis occupé d'un indi-

vidu dans ce style-là : le petit général Buona-
parte... Maigre comme un clou, un tout petit clou. 
Nez pointu, menton pointu, caractère pointu. 
Menu : du poulet, des macaronis, du café... Inva-
riable. Et il mange si vite... II avale... Je l'ai cru 
stupide. 

— On parle beaucoup de lui... 
— Oui, je me suis 'trompé... C'est un homme à 

idée fixe. 11 engraissera peut-être... On verra, dit 
Narcisse réservant son pronostic. Le directeur 
Barras est d'une autre espèce. Il sait ce qui est 
bon... mais trop de luxe... trop de choses. Des 
fleurs sur la table... de l'argenterie... Il donne des 
dîners superbes... mais tout pour lo coup d'œil... 
il manque de fonds... Il invite des femmes... Un 
homme qui invite des femmes n'est pas un vrai 
gourmand... Vénus fait tort à M.omus. Pour-
tant, il a du respect pour un bon gigot... 
C'est son plat favori... Un bon gigot bien cuit... 
ayant conservé tout son jus. Mais c'est le jus qu'il 
préfère... Peu de fonds, je te dis... C'est le jus qui 
le perdra... Il a pourtant de la tradition, Barras. 
La Reveillère-Lépeaux mange bien. Le gros Rew-
bell mange des choses lourdes. Letourneur se 
nourrit à la normande. Voilà le gouvernement, 

Ignace écoutait distraitement le bavard Nar-
cisse jugeant les hommes à sa manière, d'après 
leur estomac, et il faisait de son mieux pour 
retenir les enseignements culinaires de son mys-
térieux compagnon. En dehors de sa station quo-
tidienne dans les environs du pont au Change où 
il surveillait sans doute l'opinion populaire, alors 
fortement soulevée contre les mandats territo-
riaux, expédient d'un gouvernement en faillite 
pour remplacer les assignats, Narcisse disparais-
sait chaque soir sous un déguisement différent, 
tantôt vêtu comme un négociant cossu, tantôt 
comme un homme du peuple, toujours parfai-
tement grimé, méconnaissable ct ce faisant un 
masque impayable d'idiotie bienveillante. 

Jaouais d'ailleurs il ne racontait .à son ami ce 
qu'il faisait ni ce qu'il avait vu. 

Les deux compagnons avaient suivi du regard 
les progrès de l'idylle exquise entre Horace d'An-
theuil et la jolie dentellière. Ignace s'était bien 
gardé de révéler à son équivoque camarade qu'il 
avait reconnu le jeune émigré. Depuis deux jours 
Horace avait été admis auprès de la jeune lllfe. 11 
l'avait vu entrer dans sa maison, puis ressortir. 

— Drôle de Paris, pensait Ignace. Tout le monde 
porte un travestissement. Drôle de Paris, où *es 
jeunes nobles courtisent des filles du peuple avec 
respect, comme si elles étaient de grandes dames, 
où les hommes de naissance se masquent pour 
arrêter la diligence aux portes de la ville, où I«>s 
anciens marmitons se font mouchards- et où le 
gouvernement du feu roi est remplacé par cinq 
petits potentats, cinq petits rois. 

» Personne ne semble plus à sa place. » 
Et lui-même, Ignace Champoz, ancien garde 

suisse, horloger de village, il était passé cuisinier ! 
Quand il y songeait, fatigue de mettre en ordre 

dans sa mémoire sauces ct coulis, Fart de main-
tenir la braise brûlante sous une marmite ou de-
vant un rôti, "la manière de parer une viande ou 
do disposer les légumes, il restait rêveur. 

Sa première impression tragique, son impul-: 
sion vindicative, l'élan de sa poursuite vers le cri-
minel qu'il .voulait retrouver s'atténuaient. Il se 
sentait au centre d'une gigantesque mascarade 
où la folie côtoyait le crime, un carnaval fantas-
tique dans 'lequel chacun dissimulait sa vraie 
personnalité. 

L'atmosphère dé ripaille du Palais-Egalite, de 
la maison de Méot montait jusqu'à lui et le trou-
blait. La République avait commencé dans le. 
massacre, elle s'achevait dans l'orgie. 

[A suivre.), 
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UNE NOUVELLE ŒUVRE DE GUERRE 
LA CANTINE DES SOLDATS PERMISSIONNAIRES 

L Dans le quartier de Saint=Germain=des=Prés, une nouvelle cantine-modèle vient d'être inaugurée par Mme Poincaré. On y distri-
bue depuis hier des soupes populaires, des repas aux soldats permissionnaires, ainsi qu'aux enfants des régions évacuées. Nos poilus 
de passage y trouvent même des dortoirs. Les repas leur sont servis par des darnes patronnesses qui sont, en majorité, des universi-

taires. Tout permissionnaire, pendant son séjour, y touche une allocation quotidienne de cinquante centimes» 


